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| 2 EN COUVERTURE 

DENYS ARCAND 
« Il ne faut pas toujours croire les critiques. » 

Les Invasions barbares, son fi lm précédent, avait raflé un nombre étourdissant de prix. Pour ne citer que les principaux: à Cannes, 
le prix du scénario et de l'interprétation féminine; à Paris, trois Césars.- ceux du meilleur f i lm, du meilleur scénario et du meilleur 
réalisateur; aux États-Unis, l'Oscar du meilleur f i lm étranger et, au Québec, six prix Jutra. On ne peut certes pas en dire autant 
de L'Âge des ténèbres. Au Festival de Cannes, la crit ique québécoise était généralement négative, tandis que sa sortie à Paris 
a déclenché des articles d'une étonnante férocité frôlant souvent l ' insulte. Séquences a rencontré Denys Arcand à la veille 
de la présentation de L'Âge des ténèbres au Festival du nouveau cinéma. 

F R A N C I N E L A U R E N D E A U 

On a beau ne pas vouloir se laisser influencer, lorsque des 
journalistes auxquels on tait habituellement confiance 
ne ratent pas une occasion de tourner le ter dans la plaie, 
c'est avec une certaine inquiétude qu'on se présente à la 
projection. Or, votre film, oui raconte la vie désespérante 
d'un fonctionnaire hanté par des fantasmes qu'il ne 
pourra jamais satisfaire, est un tilm infiniment sédui­
sant, parsemé de scènes et de répliques jcuissives avec, 
en dernière partie, un retournement aussi étonnant 
qu'émouvant. Comment vous expliquez-vous l'hostilité 
des critiques ? 

Denys Arcand dirigeant Marc Labrèche 

À vrai dire, je ne me l'explique pas. Il s'agit peut-être d'un 
«syndrome du h i t» : les gens qui ont follement aimé Les 
Invasions barbares s'ennuient de Rémy Girard et voudraient 
une suite. D'autant plus que les distributeurs ont annoncé le film 
comme étant le troisième volet d'une trilogie. Quand on a un 
gros succès, beaucoup de spectateurs souhaitent qu'on refasse 
le même film. Kurosawa a souffert de ça toute sa vie, parce 
qu'il ne voulait pas refaire éternellement Les Sept Samouraïs. 
Et puis, je ne sais pas pourquoi, mais ceux qui n'aiment pas 
mes films les haïssent avec une passion débridée. 

Çu'eât-ce qu i est à l 'or igine de l 'écr i ture d u scénario ? 
Après Les Invasions, j 'ai dû passer une année en festivals, en 
interviews, en galas de toutes sortes. En réaction à cette 
orgie médiatique, j'ai imaginé l'inverse. La vie souffrante et pas 
du tout glamorous d'un individu que personne n'a jamais 
écouté, n'écoutera jamais. 

Et quand Sylvie lui dit qu'il est un bon à 
rien, qu'il n'a rien réussi, alors qu'elle vient 
d'être sacrée la meilleure agente immobilière 
au Canada, c'est tellement blessant que s'il 
reste auprès d'elle, il risque de vouloir la tuer. 

£t si le tableau sinistre que vous dressez de notre 
société est si etticace, c'est qu'il part de la réalité pour 
l'exagérer. Par exemple, quand on sort, à certaines 
heures, il taut se mettre un masque. 
Ce n'est même pas exagéré. Quand il y a eu l'épidémie de SAS, 
à Toronto, les gens portaient des masques. Autre exemple, la 
redécoration des bureaux selon les principes de Feng Shui, 
principes chinois, ça existe vraiment. Et les caves du Parc 
olympique sont remplies de bureaux. Sauf que les bureaux de 
mon film ne sont pas dans les caves, mais dans l'amphi­
théâtre. Et les horreurs qu'un médecin prédit à son patient 
atteint de cancer sont réelles. Sauf que ce n'est pas à son 
patient que le médecin raconterait ça mais plutôt à un collègue. 
J'ai des amis qui ont été emportés par le cancer. Les médecins 
avaient promis de leur éviter de trop grandes douleurs mais, 
le moment venu, ils étaient devenus inaccessibles et mes amis 
sont morts dans des souffrances épouvantables. 

Votre distribution comporte des trouvailles trop nom­
breuses pour qu'on les nomme toute*, par exemple Michel 
Rivard en curé chantant et sa façon de rouler les R. 
C'est vrai que c'est un très bon acteur, et il aime ça. La 
musique de la chanson est de lui, mais j 'ai composé les paroles 
de Sur la barque du Père. Mes débuts dans la chanson... 

Mais surtout, dans le personnage principal, Marc 
Labrèche ne fait pas du Marc Labrèche. 
C'est parce qu'il est célèbre pour ses shows à la télévision. On 
oublie que, fils du comédien Gaétan Labrèche, il a été élevé sur 
les planches, il a joué au moins quinze ans au théâtre avant 
d'être connu par le grand public. Il a une grande expérience de 
comédien. Pourtant, en écrivant, je ne pensais pas à lui. Quand 
j'écris un scénario, je n'ai pas d'acteurs en tête. Sauf pour 
Jésus de Montréal : seul Lothaire Bluteau pouvait tenir ce rôle. 
Mais j 'ai dû passer une journée avec Marc sur un autre projet. 
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EN COUVERTURE 

Marc Labrèche et Sylvie Léonard 

On s'accordait parfaitement, on était sur la même longueur 
d'onde. Alors, je lui ai téléphoné pour lui offrir le rôle et il a tout 
de suite accepté. Mais tout le monde n'était pas nécessairement 
d'accord. Par exemple, depuis vingt-cinq ans, je fais lire mes 
scénarios à Yvon Rivard et à François Ricard, c'est avec eux que 
je les teste. Quand ils ont lu dans le journal que Marc Labrèche 
tiendrait le rôle de Jean-Marc Leblanc, ils se sont inquiétés. 
Mais tout s'est bien passé. Et Marc et moi sommes désormais 
des amis pour la vie. 

Quand il dit à sa temme: «Je pourrais te tuer», on baâcule 
presque dans la tragédie. 

Il n'y a finalement pas une si grande différence, chez les 
êtres humains, entre normalité et folie. Et quand Sylvie lui 
dit qu'il est un bon à rien, qu'il n'a rien réussi, alors qu'elle 
vient d'être sacrée la meilleure agente immobilière au 
Canada, c'est tellement blessant que s'il reste auprès d'elle, 
il risque de vouloir la tuer. Alors il s'en va. 

La musique originale est de Philippe Miller, mais 
j'aimerais savoir de qui est l'air d'opéra vraiment 
exquis qui ouvre le Jilm. 

Bon, c'est un peu compliqué. Il s'agit d'un extrait de l'opéra 
de Grétry, Zémine et Azor. Je connaissais et je voulais cet air 
dans mon film, mais je voulais une voix naturelle, pas 
déformée par les conservatoires et la vastitude des salles 
d'opéra. Alors, j'ai pensé à Rufus Wainwright qui a cette 
voix-là (vous savez que c'est le fils de Kate McGarrigle?) et 
je suis allé le voir à New York avec François Dompierre. 

Il a accepté. Alors, François a écrit une partition pour les 
Violons du Roy, qu'il a dirigés, accompagnant Wainwright. 

C'est vrai qu'il y a plus d'un montage de L'Âge des ténèbres ? 
Lequel est le bon ? Lequel verroni-nouâ en décembre ? 

La première copie, à Cannes, faisait environ 1 h 45. Je l'ai 
regardée après Cannes et j'ai enlevé trois-quatre minutes 
uniquement dans la séquence médiévale. C'est ma version 
qu'on verra ici. Ensuite, les distributeurs français et italiens 
ont enlevé cinq-six minutes après des projections tests. 
C'est la version internationale. 

Depuis Jésus de Montréal, vos filma sont des coproduc­
tions avec la France. Pourquoi ? 

Principalement parce que c'est beaucoup plus confortable. 
Avec l'argent français, je dispose d'un million $ de plus que les 
films entièrement produits au Québec. Ce qui me permet d'avoir 
de dix à douze jours de tournage de plus. Et qu'est-ce qui 
manque le plus à un cinéaste? Le temps. Aussi, ça me permet 
d'avoir sous la main, toute la durée du tournage, un Steadicam, 
ce qui est très coûteux. Sans Steadicam, par exemple, je 
n'aurais pas pu tourner le long travelling de début des Invasions 
barbares dans un couloir d'hôpital. 

Cst-il trop tôt pour vous demander de quoi sera fait 
votre prochain long métrage ? 

Ce sera l'histoire d'un vieil architecte qui se souvient de son 
passé. Comme je m'intéresse beaucoup à l'architecture, ce 
sera l'occasion rêvée de rencontrer des architectes. 
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